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INTRODUCTTON

Con¡ne nombreux de ses contemporains, Michel de Montaigne srest

largenent inspiré des ácrivains de ltantíquité, mais surtout de ceux

qui stintéressèrent, comme Iui--même, à 1a philosophie morale. Ctest

ainsi quton a étudié lrinfluence sur les Essais des auteurs cornme

Sénàquel et Luerèce"2 Notre but d.ans ee mémoire est drexarniner un

autre rapport classique, celui de lressayiste et drHorace. Parce

qurHorace est resté 1e poète préféré de Montaigne pendant toute sa vie,

une étude de sa contribution aux Essais þrésente un intérêt tout

parïl_cuJt-er.

Pour faj-re mieux comprendre Ie sujet principal, nous avons diwisé

notre ménoire en troj-s parties. Nous esguissons dans 1a première partie

un arrière-plan qui présente des détaits sur les fortunes drHorace

-^-l^..r ì ^ Þ^*^: ^- Er-^*^^ ^+ ^,.e 
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Dans Ia deuxième partie lrattention se fjxe sur le rôle des eitations

drHorace dans l-es Essaj-s. Enfin, la troisiène partie corporte une étude

comparative de la philosophie de Montaigne et drHorace"

Ltédition des Essais de Montaigne que nous avons utilisée est

Voir: C.H. Hay, Montaigne, lecteur et Traducteur de Sénèque,
Poitiers, Société française drin,rorirnerie et de librairie,
1938.

Voir: C.-4. Fusil, trMontaigne et Lucrècetr, Revue 4u 4VIè siècle
Vol. 13, L)26, pp. 265-281.



¿

ltédition eritique de Marcel Guilbaud (Nouve11e Librairie de France,

Paris, f962) qui suit le texte de ltexemplaire de Bordeaux. Pour les

oeuva.es drHorace nous nous sonmes servi de ltéditÍon critique de Charles

E. Bennett et d.e John C. Rolfe (Horace, Conrplete hlorks, revised edition,

Al1fn and Bacon, New York, 1958").



PREMIERE PABT]E

CHAPITRE T

HORACE EN FRANOE PENDANT LA RENATSSANCE

Dans ee chapi-tre nous nous proposons de donner une vue

rapide de lrinfl-uenee qurHorace exerça sur les oeuÍres des autres

écrivains de la Renaissance, précurseurs et contemporains de Montaigne,

pour déterminer en quoi consiste lroriginalité de notre auteur (stil y

en a) euarrt. à l-rusage qurit faÍt du poète latin.

Suivant ltexemple d.e Raymond Lebèguerf nous avons divisé en

périodes lthistoire de ltinfluence dtHorace pour étudi-er dtune façon

plus eommode l-e progrès et 1a dininution de cette influence. Nous

terminerons eette courte étude à 1t épooue où Horace entre final-enient

dans les Essais de Montaigne"

Prem:ière période: avant 15)+9.

lËme dans ta période quron apoelle rrlrâge des ténèbresrr, i-1

semble qur on ne cessa presque jamais de l-ire les poètes paiéns de

Rome. Dans les écoles, on apprit par eoeur les maximes dtHorace; on

chanta ses odes; enfin, de nombrer:x écrivains en langue latine -

Bérenger de Tours, Abbon de tr'Ieury, Mathieu de Vendônre, etc. c .

Raymond Lebègue, nHorace en France pendant la Renaissancerrr
Humanisme et Renaissance, Vol. 3, (Woz, Paris , L936)r pp;

--

1l+1-161+, 289-308, 3Bl+-L19.
Nous voulons reconnaître notre dette à Lebègue dont lrarticle
eité ci-dessìls a fourni presque tous les faits de ce
chapitre"



empruntèrent des citations au poète et imitèrent ses vers. rr est

presque certain, pourtant, que 1a nlupart de ces éerivains du moyen

âge ntutilisèrent pas dtoeuvres originales, mais plutôt des reeueils

de sentences"

on ínita rtArt Poétique dtHorace autant au moyen âge qurau

seizÍàme et au dix-septiène siècle. Par exenpre, on conseilla l-a

création des mo.bs suivant 1¡ opini-on du poète. certains autres

passages, tels que 1a fameuse description des quatre âges, les vers

sur la rmaisemblance des caractères et l-es vers sìtr la disposì-tion,

furent 1æplus fréquemrnent cités.

En général (et il stagit icí des écrivains en langue 1atine,

non pas en la.ngue française, ca.T ces derniers ne font guère allusion

à ltoeuvre dtlloraee) on cita plus souvent ltArt loétigue, res Epîtres

et les SatÍres que les vers lyriques du poète. En outre, iI faut

nni.ar. nrrl^n no nita nrro loq qon*an¡ae 'lllI^¡-^o ^,'-i -l^^^^-'{:-^-+ ^--^^yqv lvv u ¡¡vr eu9 q u! ù dvvvt ugl gll u 4 v çu

1a doctrine chrétienne - rtnihil est ab omni parte beatumrtt2 ttd.ebemur

morti nos nostraquett.S ceci explique, en grande parti-e, lrattitude

peu favorable envers les odes où Horace se montre 1e prus souvent le

disciple de Bacchus et dtAmour.

Lr édition ttprincepsrt drHorace parut en Italie environ il+71;

mais ce fut la prernière édition française des oeuvres dtHorace

Odes II, XVI, 27-28.

Art Poétique, ó3.



(publiée à Lyon en 1501) et surtout ltédition annotée du Flanand Josse

Bade (1503) qui n-i¡e:úIoeurnre drHorace à la portée de tout l-e monde.

Cependant, ctest toujours dans les oeuvres des écrivains en langue

latine quron discerne lrj-nfLuence du poète, car les ouvrages des

écrivains en langue française cornme Marat, scène, Babelais ne portent

presque aucune traee de 1ui.

Parri-l l-es latiniseurs français de l-a première moitié du

sej-zi-ème siècle, qui se sont 1e plus ínspirés dtHor.ace pour le fond

comrne pour la forme, citons Salmon Macrin (surnornmó ttllHorace françaistr)

Muret - (ttl,es vers, l-es tou:cs, les pensées d.tHorace reviennent sa.ns

cesse à ltesprit de qui Ie litrrr¡h 
"¿ Michel de l'Hôpital qui "fait

revivre en des ocles chastes et graves, Ia sagesse mod,érée dtlloracett"5

Ensuj-te nous voyons développer peu à peu le mouvement humaniste

en langue vulgaire, et par conséquent lrinfluence drHorace aussi-,

grâce aux nombreuses éditions annotées de son oeuvre et aux traductÍons

(dont 1es prernières parurent en IShh). Notons à cet égard Jacques

Peletier et sa traduction de lt.Art Poétique d.tHorace, nais surtout

son propre Art Poätique, publié en L555 où it loue les Odes et les

Epîtres du poète l-atin et imite bien des vers de ltEpître aux Pisons.

Sebill-et publia en 15LB son Art Poétigue Françoys. Voici le

Morçay, La

2 Vol. T.ï,

Renaissance, /^ . - ^^^ \\rarl_s, J" de ul-gord, LyJ) ) ,

p. 289.

Ibid. t p" 287.



prenier théorieien en langue française qui discute, suivant les vers

1+08-l-jl-1 de l-rEpÎtre aux Pisons, le problème de l-a nature et de ltart dans

la for¡nation du poète. 11 emprunte à la même épître certaÍnes autres

idées, en particulier, celles sur Ia disposition et la forme, sur l-a

parenté de la peinture et de la poésie, et sur la création de mots

nouveaux.

De plus, il nomme Horace comme modèl-e pour ]a satire avec Perse

et Juvénal, et conrne rnodèle aussi pour ltode à côté de Pindare et

Sai-nt-Gelais.

. \ a ¿l 
^ 

\ 1¿aDeuxième période: de L5)+9 à 1560 environ"

t" t"t a*" l-"" rr*U"" ""ar" *t et l-560 environ, que

lrinfluence dtHorace et de ses oeuvres atteignit son apogée parmis les

écri-vains en }angue française aussi bien que parni les latiniseurs"

La Pléiade et la Deffence et fllustratj-on de la Langue Francoyse (15119)

<ie ioachim du tsell-ay soni principaiemeni responsables pour ce granci

succès "

Pourtant un changement se développa dans 1es préfórences qur on

montra à ltégard des oeuvres du poète laiin. Pend-ant cette période,

ce furent les Odes, non plus les EJÎtres, les SatÍres, et lrÁrt

Poétiqqe_, quton préférait lÍre et citer, ta.ndis quton avait montré des

préférences contraires aux années précédentes. Les scrupul-es religieuses

professées autrefoís contre l-es odes bachiques et éroiiques et les

idées épicuriennes disparurent pour la plupart et on adrn-i-ra et imita

tous les vers dl Horace.



Sel-on Chamard, Horace est ncelui des Latins que la P1éiade a

1e nrieun connu, l-e mieux senti, le mieux aimérr ,6 at ce sont Ronsard

et Du Be11ay qui Í¡ritèrent ses Odes plus que tout autre poète en

langue moderne.

Dans la Deffence, Du Be1lay srinsoira drune manière frappante

des idées littéraires drHorace. Pourtant, 1-rinritation des Od.es du

poète latin q_ui se fait d-istinguer dans 1es poésies lyriques de Du

Bellay, risque drêtre excessive; tandis que le poète français néglige

1es ELodeq, les odes érotiques, et les idées épicurierures, il se

modèIe sur les odes morales, Ies odes encomiastiques, et les odes

sur la poésie et l-e printemps"

Selon l¡Ttalien Addarnianor7 Pi*""u de Ronsard ernprunta plus à

Horace qur à tout autre ócrivain. Nous pouvons trouver des rénriniscences

du poète latin dans les ouvïages suivants d.e lrécrivain vendômois -

les Odes, les Amoursr J.es Gayebezr J-es Eclogues, J-es Epitaphes, les

Hynnes, les Poèneg, et les Discours. Bien que Ronsard puisât des

expressions et d.es id.ées aux Epîtres, aux Satiresr et à ltArt Poétique-

drHorace, ce fut surtout dans l-es Od.es qutil trouva des modèIes pour

ses Þropres poèmes.

Henri- Chamard, Joachim du Bellay-, (Lille,

J-f Université, 1900), p" 59.

au siège de

Lebègue, 9p. eit.,
p. 296.
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Dans lroeuvre dtHorace, Ronsard préféra les od.es morales, 1es

odes sur la poésie, 1es odes bachiques et rustiques, et corûne Du Bellay,

il pratiqua ra rtcontaminationrr entre plusieurs odes du poète ratin.
En sorrme, après L55O eL jusqurà 1560 enrriron, les poètes

lyriques inritèrent Horaee 1e plus de tous les Anciens" crest grâee

aux odes horatiennes de Ronsard surtout, que tous res thèmes traités
par Horace, la rrie rustique, lraurea rnediocritas, le retour du

printemps, jouirent dtune si grande vogue pendant ees années.

Troisième période: après-r5éQ, pendant les guerres rerigieuses"

Après la grande popularité des thè¡nes horatiens dans la période

fSbg e 1560, ltinfluence d.u poàte diminua pend.ant les quarante d.ernières

années du siècle et se modifia encore une foís"

11 est assez difficil-e de préciser exaetement l-rinfl-uenee des

oeurres drHoraee sur la pensée et la littérature françaises dans cette

dernj-ère période parce que 1a l-ittérature de cette époque nrest pas aussi

bien connue que eell-e de Ia Ptéíade. Pourtant, nous savons que pend.ant

1es guerres religieuses on ne se soucía plus de l-a vie voluptueuse,

mais plutôt des moyens de virrre sage et heureux parmi tant dragitations

douloureuses. Par eonséquent, on sti¡téressa moins aux odes qu¡aux

Epîtres et aux Satires, poésies plus séri-euses à cause de leur

caractère éthique" 0n apprécia surtout les conseils d.tHorace sur la

modération et son é1oge dtune sinqple vie à la campagne, et on insista

sur l¡utilité morale de ses oeuvres pour résoudre de nombreux problèmes.

Ce fut pendant cette période agitée que Montaigne utilisaL

Horace, ainsi que Nicolas Rapin, Vauquelin de La Fresnaye, et Robert



9

Garnier. Montaj-ene ne se montra pas, en réalité, très original dans

le choix quril fÍt des oeur/Tes du poète, car tandis quril semble srêtre

appuyé plus fortement sur 1es EpÎtres que sur les odes moins sérieuses,

tout le monde à cette époque montra les ¡nêmes préférenees"

Pourtant nous allons voir dans rtétude suivante que Irusage

que Montaiqne fait du poèüe est, tout de même, assez différent, en

üant quril semble l-e considérer et le traiter comme un autre "moitr.

En se faisant luj--même Ie principal sujet de ses vers, avec tous ses

goûts et tous les événements de sa wie quotidienne, Horace enseiqna à

Montaigne à parrer de lui-même evec franchise et avec sincérité -
enfin, à rendre plus personnels tous ses écrits.



CHAPITRÐ II

DES VIES PAAAILELES

fl existe entre les biographies de Montaigne et drHorace des

ressembl-ances remarquables. Horaee fut, sans doute, de souche plus

nodeste que Montaigne, mais 1es grands traits de sa vj-e rappeltent à

plusieurs reprises celle de Itessayiste.l Nous voyons que leurs ¡ries

deviennent de plus en plus analogues même en ce qui concerne leur durée

car Montaigne nta vécu que deux ans plus longtemps qurHorace? nn effet,

crest seulement par ses origines humbles, dont il nra jamais rougi, que

le poète diffère vóritabl-enent de Montai-gne"

La Jeunesse

Ltessa¡'iste, issu dtune fami-}Ie bourgeoise très prospère, eut

tous les avanüages dès le début de sa vie - nom, prestige, terres,

grandes ressources - tout ce qui, plus tard, lui permit de consacrer

sa vie à ses livres. Horace, ciiauire part, fíls riiun affranchi, nieui

aucun de ses privilèges à sa naissance; ce ne fut que ptus tard et

Les bi-ographies de i{ontaigne et drHorace sont bien connues"
Pour Horace, le lecteur peut consufter: Suetonius, (Loeb
Classical Library, New Yärk, 1920), Vol. TI pp. Eôh-hgr;
hI.Y" Sellar, The Roman Poets of the Augustan Age, (Oxford,
LB99). 0n trouvera un résumé util-e de ]-a vie de liontaigne
dans Ie Dictionnaire des l-ettres françaises XVIè si-ècle,
I p¡ri o ffi-l-l-:---¿/J/,: r.P. ,L('>¿4"

Montaigne - I533-L592 après J,-C.; Horace - 65-8 avant J.-C"
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grâce à son père, qui, malgré sa position sociale assez humble$tait une

personne supérieure de raffinement et de jugement, un esprit indépendant

conme bien des esclaves romains, que le poète latin put srélever à un

niveau social comparable à celui de Montaigne.

Le père drHorace, en reconnaissant 1a valeur d.tune éducation

soignée,.lramena tout jeune à Rome où it fut élevé dans les écoles

que fréquentaient les enfants des meil-leuresfamilles. Tl ne fut pas

besoin pour que 1e jeune Horace se sentît inférieur à ses petits

carnarades d.réco1e, ces nobles issus de nobles centurÍons, paree que son

oère, cetrpater optimusttr3 
",essura 

à tout moment que son fils, en

recevant le même enseignement, que ces nobl-es, vécut aussi de l-a même

rnanière, avec tout ltentourage, et caeterarâuxqueJsfurent aecoutumés

les jeunes nobles romainsu

Montaigne resta pendant toute sa vie très recon¡aissant envers

son père, (ho¡rme aussi perspicace que l-e père d.iHorace quant å

ltédueation) dtavoir établi et dravoir mis en pratique ce sys'bème

drenseignement si différent mais si efficace, droù Montaigne tira sa

profonde connaissance des écrivains crassiques. rtfl ne fut jamais

âme plus charitable et populairer,th nous assure Montaigne.

Plus tard, au col1ège de Guyenne à Bordeaux, lressayiste passa

quelques années à compléten cette éd.ucation d.éjà supérÍeure sous d.e

Satires, I, IV, 105.

Irl
T.i rr¡a TTT Y r¡a'l \I ñ I 7'1vv¿o v t y. LIL.
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grands maîtres et des latinistes céIèbres cornme Buchanan, Grouchy,

Guérente et Muret. 11 semble, oourtant, eur il ne retira que très peu

des classes proprement di-tes; nrais heureusement, Itun de ses trpróeepteurs

domestiquesrr eneouragea son goût pour la lecture, et ainsi- son amour

pour J-es lir¡res se développa. Montaigne erplique plus tard le grand

rôle que jouèrent l-es livres tout à travers sa vie:

Ils sont à mon côté pour me donner du plaisir
à mon heure et à. reconnaître combien Íls
portent de seeours à ma vie. Ctest la meílleurg
n'nrnition que jraie trouvée à cet humain voyage.)

Finalement, après Ie collège, il aeheva ses études de droit à Toulouse.

Horaee terrn-ina son éducation par un voyage en Grèceuà Athènes,

voyage qui semble avoir été, à cette époque, le couronnement de toute

éducation Iibérale pour les jeunes nobles. Crest pendant son séjour

à Athènes quril a êtê initié pour Ia prernière fois aux questj-ons de Ia

philosophie morale. Se montrant éclectique déjà, iI se mit à rassembler

les thèses les plus raisonnables de lrAneienne Académie, du péripatétisme,

et du sto'icisme"

Horace nroublia jamais tout ce quril dut å son père, son

compagnon, rrcustos incoruntissimusr"6 son guide, mais surtout son amj-.

11 rappelle avec franchise et avec fierté Ia grande Ínfluence de ce

sage horrme, influence qui resta lrune des circonstances les plus

Livre III, IIf, vo1. fV, p. 258.

6
Satires, f, VI, 81"
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heureuses de sa vie. Enfin si le poète a quelque titre à 1a valeur

morale, crest aux préceptes et à rrexemple de son père qutí1 lrattribue.

Semblablement, si l-es deux écrivai¡rs reeonnurent J.eur dette à

leurs pères et en conséquence les louèrent, ni ltun ni ltautre ne fit

grand eas de sa mère" Horace, en effet, ne faít aucune mention de sa

mère, et done on est porté à croire quteÌ}e mourut probablement quand

elle était encore jeune, de sorte que son fils ne put retenir dt elle

aueun souvenír distinct.

Le manque dtintérêt qutil montre à ltógard de sa mère et de son

influenee sur 1ui (à lten croire, e1le n¡était pas bonne) est un peu plus

étrange du coté de i{ontaigne. Car on sait que sa mère, après la mort

de son mari, Pierre, demeura chez son fils jusqurà la fin de sa rrie en

Montaigne et Horace essayèrent dtécrj-re, tous deux, au début de

leurs carrières littéraires. dans une langue êtrangère. mais chacu¡ avait

une connaissa¡ree proionde de cette langue" Horace, pendant ses études

à Athènes, avait décidé à un certain moment de composer des poèmes en

greei mais il renonça bientôt à ce projet, Þrobablement parce qutil se

sentit incapable dry réussir véritablement. La légende raconte plus

poétiquenent, cependant: erlrune divinité vue en songe 1e détourna

dtécrire dans cette lansue.

Montaigne, de façon sembl-ab1e, sressaya à Ia poésj-e latine -
ttje me melais de faire des vers (et nten fis jamais que des latins)rr7

Livre III, V, vo1. TV, p" 332"
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- maj-s conme il nous dit, les résultats nten ont pas été très heureux:

Je l-taime (la poésie) infin:-ment; je me connais assez
aux ouvrages drautrui; mais je fais, à Ia vérité, ltenfant
quand jty veux mettre la main; je ne me puis souffrir.S

La Maturité

En parlant de ses prenières années à Rome et à Athènes, Horace

nous assure de lramél-ioration de ses circonstanees, et donc nous voyons

sa position soeiale devenir de plus en plus analogue à celle de Montaigne.

A rningt-trois ans, il- est tribun mititaire avee le command.ement drune

légion et dès 3ó avant J.-C. environ, ctest un homme d.e beaucoup de

loisirs.9 ctest un homme indépendant, ce chevalier romain qui sera

lrami de Mécène, le commensal de sénateurs et d.e consulaires. Horace,

cependant, ne laissa janais ses devoirs civiques gêner sa rrie privée.

Quand ltempereur Auguste lui offrit Ia position de secrétaire parti-culier,

position qui lui aurait apporté du prestige et de grandes richesses, le

poète ia refusa pour srassurer de Itin<ìépencÌance ei de la quiétude.

Riche et gentilhomme, Montai-gne renrplit son rôle civi-que, mais

lui aussi, ne voulut serwir ou,à sa guise et sans obligation, en

retenant la liberté de ses actes et de son tenq:s. Après ses études de

droit, il fut magi-strat pendant seize années, drabord à Périgueux,

puis à Bordeaux. En I57O, il vend.ib sa charge de eonseiller au

parlement, ayant suffisaniment servi" Mais les jurats de Bordeaux Ie

Lirre II, XVII, vo1. Iff, p. 321+.

Voir¡ Satj-qes, f, W, L10-l-31"
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mirent en demeure de serrrir pou.r Ia dei:xième fois quand ils lt éIurent

maire de Bordeaux en 1581, charge quril occupa jusqutà 1585.

Ctesi dans cette société des hommes de robe, des humanistes pour

la plupart, que Montaigne rencontra Etienne de La Boétíe, rrune âme

pleine . . . à la vieilte marquett.lo Ainsj- commença une amitié que la

mort du jeune conseiller interrorpit de bonne heure, mais dont Montaigne

a toujours gardé un souvenir tràs vj-f. Les deux honrnes se sont efforcés;

dtíniiter les rares et fameuses anitiés de lrantiquité en stexhortant

à bien virre et à bien mourir. Horace, qui avait souffert drune perte

sembl-able, exprÍma sa très grande douleur en des vers que Mon'baigne

lui emprunta pour décrj-re ses propres sentimenis après la mor'r, de

La Boótie:

Jrétais déjà si fait et accoutumé à être deuxième
partout, qutil me semble nrêtre plus qutà demi"

ILI-am meae si partem animae tulit
maturior vis, quid moror altera,

-^ ^ ^..*^-^+^^rtE(; çdIL¡,ù éEqUV lj'. ùU.UslÞvVÞ
integer? Ille dies utrarque
ducet ruinam.fl

Quis desiderio sit pudor aut modus
Tam cari ca'oitis?I2-

Pour Horace, eolllme pour Montaigne, Itamitié a tenu une place tout

aussi inrportante dans sa vÍe" Rappelons ses arnis Virgile et Varius et

10
T.i rma TT Y\f TT ^ / ^^*, --. *-, vo_1. rJ-l-, D" Jou ô

Lirrre I, UVïÏI, vol. I, p. 330.

Loc. cit.

11

L2
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Ies vers qui reflètent son appréciation de }eurs qualités:

animae quales neque cancìidiores r I
Terra tulit neque quis rne sit devinctior alter.¿J

l{ais crest son patron, Mécène, qui devient son plus grand ami et il

exista enire ces deux honrnes cette familiaritó qui naît du partage des

moindres choses" Dàs hO avant J.-C. jusqutà la mort du grand rninistre

en B avant J.-C. son affection pour Mécène reste le sentiment donrinant

dans la rrie dtHoraee. Bien qutil dût à cette amitié une grande partie

de sa prospérité, pendant toutes leurs rel-ations, Horace prit gard,e

de naintenir son i-ndépendance, car ce fut cette indépendance même qui

conserva leur anitié. et sans elle leurs relations auraient été toutes

différen'bes.

LtaJni-tié telle que celle cruron trouve entre un Horace et un

Mécène ou entre un Montaigne et un La Boêtie, est ouelque chose de

très rare. Par conséquent, il est aussi très difficile d.e lrexpliquer

ou de Ia décrj-re. Montaigne, peut-être, a dit tcut ce quron peut ciire

à cet égard quand i1 a. écrit; rtparce que ctétait luÍ, parce que ctétait
1l

moi.rr¿  Horaee aurait pu se servir d,e ces mêmes mots pour e>rpliquer

ses relations avec Mécène"

La question de la vraie attitude ou préférence religieuse, a

óté beaucoup di-scutée dans le cas de chaque homme, parce que tous les

L3
Satires, I, V, hf-l+2.

Ilt
- Livre I, XXVIII, vol" | ñ <<)Lt y. rtLo
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deux se trouvèrent au nilieu des guerres religieuses ou des soulèvements

politiques qui exigèrent des réformes ou au moins quel-ques changements

dans la pratique religieuse de 1répoque.

Horace et Montaigne ont soutenu leurs rerigions nationares

respectives sans avoir toutefois de convictions profondes eux-mêmes;

car chacun a vu dans la religion d.e l-tétat un moyen de gagner ou d.e

eonserver Ia paix, et donc Ia prospérité. Dans eertai¡res limites, ils

considérèrent l-a religion co¡nme utile et louable; et done on peut

décrire leur attitude envers la religion cornne principalement pratique

et utilitaire.

La république romaine de lrépoque drHorace avait échoué conme

forme de gouvernement et nravait pas róussi à assurer aux citoyens la

sécuríté pour leur vie et pour leurs biens. Horace vit dans le

gouvernement institué par Auguste un moyen dt obtenir cette sécurité

si nécessaire. La restauration de Ia vìeil-l-e religion r.usti-que dtltal-ie

et des dieux nationaux ne fub qurune partie du vaste progranme dtAuguste.

Puisquril avait déjà accepté 1a nécessité dtune religi-on cornme base de

la morale de la masse, en défendant la religion romaine et en se

rall-iant à la monarchie d¡Auguste avec ses réformes religieuses, Horace

remplit un devoir civique - ce ne fut pas par convi-ction religieuse
nr¡ I -i -l ^ -i +
Yu f¿ 4é¿uô

Les guerres de religion qui ravagèrent J.a Franee dès 1562

résultèrent premièrement drun dési-r pour la nouveau'bé dtaprès Mon'r,aigne:

flJe suis dégoûté de la nouvelleté quelque visage qut elle porte et ai
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raison, car jren ai vu d.es effets très dommageables.ttl5 Donc son

conservatismedansles matières religieuses, cr est-à-dire, le sou'uien

quril donna au Catholicisme, ne fut, en sonme, qu¡un désir de rétablir

la pai:<, ce qui ne put être accon1pfi, pensa-t-il, gtltavec l-es formes

traditÍonnel-l-es. 'rEn toutes choses, sauf simpl-ement aux mauvaisesrrl

nous dit-iI, rtla mutatj-on est à craindr"".16 Par conséquent, Montaigne

sradonna au parti- royal sous Henri de Navarre, car il vit dans Ie

progranme de ce parti lrespoir de reconstÍtuer ces vieil-les formes et

ainsi de regagner ltordre et Ia paix.

Portraits pirJrsÍcues et noraux.

Chose intéressante et peut-être quelque peu êtonnante, erest

que Montaigne et llorace se sont ressemblés pþsiquement et surtout

quand ils avaient atteint ltâge mûr" Suétone nous dit qurHorace eut

ta ta.ille courte mais assez grasse:rtbrevis atque obesusrttu d"""ription

qutHorace lui-même coníirme da¡s ies Epitres où il se peini aj-nsi:

Itpinguem et nítiduftr1116 ttcorporis exiguirr.f9

Montaigne, de même, fut trd¡une taille un peu au-dessous de Ia

l,irme f, XTfII, vol" f, p. 218.

J-O

Livre I, XLITI, vol" If, p" 119"

17
Horaee, Complete @þ,
Appendix, p. h.

Epîtres, I, ffi, 15.

edited þ Bennett a¡rd Bolfe,

'lq

Epî,.tres, r, xx, Ð+"
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.. or'lmoyenner"tt mai_s assez trapu.

Jrai au demeurant l-a tail_le forte et
ramaèsée; le visage non pas gras
mais plein;. . . fes maj-ns, je les
ai si gourdes que je sais pas
écrire seulenent páur moi.21

La vie consacrée å l-a l_ecture et à l-tétude du rrmoin fut en

quelque partie une nécessité pour les deux écrj-vains" Üar tandis que

Plontaigne souffr¿úü de la maladie de vessie dès 1573, ce qui exigea son

voyage en ftalie aux bains chauds, Horace nous fait savoir dans }es

Epîtres qu¡une santé faibl-e ltobligea plus tard à mener une vie pJ-us

simple et plus tranquille" Il lui fallut aussj- visi'ber des bains ehauds'

à cause de sa sanilê.Z2

Ce nr est pas du touù surprenant, en revanche, que les earactères

de ces deux horrnes, dont les oeuvres montrent tant de similarités, sont

aussi quelque peu pareils. Montaigne semble reconnaître tout franchement

l-a ressembrance qui exista entre lui et Horaee, en le citant pour se

dépeindre.23

Ainsi, à seize siècles de distance, la situati-on de Montaigne

révèle certaines analogies avec eelle dtHoraee. Les deux écrivails,

doués dtune éducation supérieure fourníepar un sage père, modérément

riches, considérés et indépendants, se retirèrent, Montaigne à son

20
Livre II, XVII, voI.

2L
r-pr-o-, r PP. JJ)-))4.

27
vol-r: lJ]-vre IJ-, ÀI,
vo1" IIf, p. 336.

I,II, p. 332"

^^¿¿

Voir: Epîtresr T, XV.

^! ^vol" II, p. 3hö, et Livre fI, XVII,
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château en Périgord, Horace à sa ferme dans la canlpagne de Tibur,

chacu¡ avec unettbona librorun. . . copis.rrr2L pour organiser sa vie

et son repos et pour tirer autant de profit que possible de 'i;out ce

que sa position et ses propres efforts l-eur avaient donnó. Donc, il

nry a pas de quoi stémerveiller si leurs oeuvres e'r, les idées qutelles

renferment offrent à plus dtun égard des ressembl-ances que nous allons

étudier.

Ep_îtres, I, XVIII, l-09"
2h



DEUXIE}M PARTIE

CHAPITRE T

MONTAÏGNE ET I,ES POETES

Jtaime la poésie dtune particulière incl-ination; car
conme disait C1éanthes, tout ainsi que la voix
contrainte dans 1rétroit canal drune tronpette,
sort plus aiguë et plus forte, ainsi- me semble-
t-iI que l-a sentence pressée aux pieds
nombreux de la poésie sr élance bien plus
brusquement et ¡re fiert drune plus vive
secousse. f

Ce texte nous erplique Ia prédilection de Montaigne pour les poètes,

mais ctest dans le deuxíème livre qutil nous fait savoir 1a raison pour

le grand nombre dtemprunts poétiques qui nous frappent tout à travers

les Essais:

Je ltaime (la poésie) infiniment; je me connais
assez aux ouvrages dtautrui; maisje fais, à la
vérit$, l-renfant quand jry veux mettre la main;
je ne me puis souffrir" On peut faire le sot
partout ailleurs, mais non en 1a poésie.2

Par conséquent, Montaigne laissa parler les poètes à sa place, leur

denandant drexprimer tout ce dont il ne se sentit pas capable:

Quron voie, en ce que jremprunte, si jrai su
choisir de quoi rehausser mon propos" Car je fais
dire aux autres ce que je ne puis si bien dire,
Tantôt par faibtesse de mon langage, tantôt par
faiblesse de mon sens; )

et plus loin: "II faut musser ma faiblesse sous ces grand" 
""édÍt"."L

12
Lirrre I, XXVI, vo1. I, p" 257 . Livre fT, XVII, vol. III, p" 32)t,"

L
Livre II, X, vol" II, p. 318. Loc, cit.
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Nous pouvons corr¡qarer sa méthod.e avec celle d.es abeilles5 qui: ttpillotent

deçà delà l-es fleurs, maÍs el-Ies en font après le miel- qui est tout leur;

ee nt est plus thym ni marjolaine.rt6 Ainsi, tand.j.s que Montaigne se d"onna

Ia satisfactj-on et 1e plaisir de srêtre bien exprÍmé, ce procédé

drtf ingénieux collectionneurtt de joli-s textes a aussi doruré aux Essais

un attrait tout particul-ier et tout charmant.

Les vers ajoutés au texte des éditions successives nous

renseignent sur }e goût toujours vif de notre auteur pour les ooètes.

Pourtant, en exartinant les emprunts, nous ne pouvons souvent nous

empêcher de faire à Montaigne Ie reproche que certaines citations ne

trouvent place dans les Essais que pour faire nombre et pour montrer

son érudi-tion. ì4ais It essayiste semble avoj:r prévu ce reproche quand

il- dit au premier l-i-vr.e:

Mes allégations (citations) ne servent pas toujours
simplenent drexemple, drautoríté ou dr ornement.
Je ne 1es regarde pas seulement par lrusage que
jren tire. Ell-es portent souvent, hors de mon prollos,
la semence dtune natière plus riche et plus
hardie et sonnent à gauche un ton plus délicat,
et pour moi qui nren veux expriner davantage,
et pour. ceux qui rencontreront mon air (rna
véritable pensée" ) /

En général- cependant, 1a plupart des emprunts font justement ce

que notre auteur leur demanda - ils disent plus exactement ce qur il ne

pouvait exprimer lui-même: ilJe ne dis les autres, sinon pour dtautant plus

Voir aussi: Odes, fV, II, 27-32, où Horace exprirne la même idée.

4.1vl

Linre I, XXVI, vo1. I, p" 261. Livre I, XL, vo1. IT, p. 93.



me dirett.B 11 chez'che toujours lrexpression frappante, lrexpression

^qui tffiert,rtt/ el qui seule épuiserait son impression. Les eitations

que Montaigne a tirées de lroeu\rre dtHorace ont fait précisément cela.

Liirre I, IJ(VT, vol. T, p" 260.

@., p. ¿>(.



CHAPITNE TI

MONTATGNE ET HORACE

Montaigne avait d.e bonne heure reconnu la supériorité dtHorace

cornne poète:

I1 mra toujours semblé quten Ia poésie
Virgile, Lucrèce, Catulle et Horace tiennent
de bien l-oin Ie pren-ier rang.l

Horace ne se contente point drune superficielle
expression, elle le trahirait" 11 voit plus clair
et plus outre dans la chose; son esprit
crochète et furète tout le magasin des
mots et des figures pour se représenter;
et les lui faut outre 1r ordinaire, colnme

sa conception est outre Itordinaire.Z

Bien que lressayiste juge lthabileté technique de Virgile inégalée: rret

si-gnamment Virgite en ses Géorgio,ues, que jtestime le plus aecornoli

ouvrage de la poésierrt3 etest Horaee de tous les poètes que Montaigne a

I

le plus cité.¿l Ce sont des expressions dtHorace surtout qui semblent

venir spontanément sous Ia plume d.e Montaigne. Le nombre même des

citations qui monte jusqurà cent quarante-neuf (y compris une citation

qui se trouve sur les travées de sattlibrairiett) témoigne de sa

prédilection pour ce poète romain.

Lir¡re IT, )[, voI. II, P" 321"

Livre II, ï, vol. II, P. 32L.

Livre III, V, vol. fV, P" 328"

Pierre Vill-ey, Les Sources et ItEvol-ution des Essais de l{ontaigne,
ã-;;1:, ¡F;;iå,Eeñffiet-c:-ãllrpo8Fr. r,Jffo. --
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If sera utile à ce point de reproduire la table des emprunts

¿
faits à Horace) que Vi1ley a donnée dans son grand ouvrage, Les Sources

et lrEvolution des Essais de Montaigne.rpour voir la distribution des

citations et les prêférences de Montaigne dans les éditions successives.

Quatre-vingts eitations sont de 1580, une de L582, soixante-quatre de

I5BB et trois de L595. Soixante viennent des Odes, quarante-huit des

Epîtres, vingt des Satires, onze des Epodes_, une du Carmen seculare.

Voici le schéma: 1580
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1l+B

Horace resta un poète favori de Montaigne pendant toutes les

diverses étapes du développement de sa pensée - les chiffres ci-dessus

nous disent ceIa, ear Ie troisième lirrre comporte presque autant de

citations que les deux premiers livres. Nous verrons plus tard,

cependant: eue malgré le peu de disparité dans le nombre même des

emprunts, lremploi que Montaigne en fait est devenu quelque peu

diffórent dans le troisième lirre"

ai*

It

Loc.



CHAPITRE III

MONTAïGNE ET HORACE: LE STYIE FAI¡trLIER

Si Horace ne fut Ðas un vrai modèle pour Montaigne dans l-a

recherche des idées, i1 aurait pu lrêtre certainement dans le

dóveloppemen'b général des Essais. En discutant les él-éments semblabl-es

de leur style, nous nous bornerons presque toujours à 1tHorace des

Epîtres et des Satjres, car crest ici que nous trouvons de nombreux

thèmes sernblables traités du même ton et sous la même forme. Les

Epîtrgg et bien des Satires ne sont que des essais en apparence sans

système, tandis que les Essais de Montaigne ressemblent beaucoup, à

leur tour, å des lettres famitières" En effet, notre auteur a songé

même à écrire des lettres à la place des Essais comme il nous avoue:

llÊ* ot.oco nrì nc n] rre r¡a'ì ^n*i a¡o aaf *a fn¡na ì -t.L1 i a¡ maa rrôñrô(sv euÐeç rJ¡r¡re plus volontj-ers cette ,o"*" a Ooblier mes verves si

j I eusse eu à qui parler. ttl

Crest un certain double aspect - lrart conscient et étudié,

déguisé par Ie ton farnilier de Ia conversation - qui a donné ta¡t de

charme aux oeuvres des deux auteurs, car lreffet de négligence ou de

désordre est, en vérité, le produit drun art soigné" En tout cas, l.e

naturel se fait sentir tout à travers leurs ôcrits" et reste un élément

dominant de l-eur style franc et facile.

Tous deux voulalent écrire comme ils parlaient.

Le parler que jraime, est un parler simple

Montaigne affirme:

Lirrre I, XL, vol. II, p" 95"
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et nai_f , tel sur 1e papier qurà 1a bouche;
un parler suceul_ent et nerveux. court et
see et non tant déliqat et peÍgné cotnme
véhément et brusque.2

Et llorace se demande:

si qui scribat uti nos
s.ermoni propiora.J

Donc l-es digressions, 1es anecdotes se suivenb pendant que les écrivains

passent dtune idée à l-tautre sans se soucier, semble-t-il, des règles

drun strict raisonnement. Et voÍIà, il-s ont réussi à inúter lraf-l-ure

capricieuse de la conversation.

Chez Horace, conme chez Montai-gne, un rappþrt stétablit

irnnédiatement avee le lecteur à cause du ton de la camaraderie et de la

causerie. Tout est pour nos auteurs prétexte suffisant pour composer

un essaj- ou une épître. Rien nrest trop insignifiant, et une tou-be

petite chose tel1e qurun anecdote au sujet du suicid,urh d"" faits

curi-eux d.e l-toisivetér5 oru invitation à dînerró oo un bienfait d.e

\ñtf?Méeènerr leur sert eonune point de départ'pour toute une série dtautres

idées, pas nécessairement associées avec 1a première. Quelle que soit

lroccasion, 1es deux écrivains se présentent dtune manière amicale,

invitant toute sorte de lecteur à J-eur prêter Itoreil-l-e pendant qutj-ls

3
Livre I, Ð(VI, vo1" T., p. 2)1" Satires, I, ff, L1-h2.

Livre II, Iff. Livre f, VIIT.

67
Epîtres, f, V. Epîtres, ï, VII.
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méditent sur l-es aspeets innombrables de la vie.

0n peut se demander pourquoi Montaigne et Horace ont gardé la

faveur des gens de tout rang. Leur plus grand attrait peut-être,

réside en un style qui leur a perrn-is de s|acconsnoder au goût de tout le

monde en se montrant l-rami de chaeun" En se tenant orêts à considórer

et à discuter tout avec un perpétuel bon sens et drune façon si facile,

ils se firent aimés d.e tous"



CHAP]TRE TV

MONTAIGNE ET LE TEXTE ÐIHORACE

Il- arrive parfois que Montaigne travestit Iégèrement une

citation latine, ttla déguisant et déformant à nouveau service"l comme

i1 lradmet. Nous savons que plus fréquerment que dans Les êcrits: des

autres poètes lressayiste ehange dans les vers drHorace un tempsr une

personne, un mot queS-conque pour 1es ad.apter mieur à sa pensée ou à

son texte.2 Cette désinvolture de 1a part de ltécrivain et cette

aise avec laquelle iI cite Horaee nous assu.rent qur iI avait très bien

en mémoire les vers dn poète et qu! il- 1es avait tout à faít assimilés -

enfin quril posséda à fond le poète l-a-tin.

Dans certains cas il est assez difficile de déterniner si

I{ontaigne a- vraiment changé }e texte dr Horace parce que nous ne savons

exactement ltédition particulÍère quriÌ consul-ta.. Nous avons son

Homère, son Plutarque, son Sénèque, son Térence, son VirgiJ-e, mais non

?pas son Horace.J Sel-on Vi1ley, puisque les éditions drHorace furent

si nombreu-ses au XVIè siècle, on ne peut découvrir que la famille

générale dtoù est provenì.r le livre même de Montaigne. Villey a trouvé

lt édition de Lyon I5\5 ta plus conf orme au.x ttleçonstr de notre auteur"

Livre fII, XfIr vol. V, P" 2\7 "

L

Villey, op. cit., T. II, P. 1l+1'

Ibid., rtTable alphabétique des lecteurs
pP" 59-21J2"

de Montaignerr, T.I,
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Marcel Guilbaud, en revanehe, dans sa récente édition des Essais,

a donné 1e titre dtune édition quril semble penser être lrouwage d.roù

Montaigne fit ses en'qrrunts. Dans la section intitulée trCuvragescitésrttL

nous lisons - ttQuinti Horatii Elacci, Poemata o¡nnia - Lyon 15L0. t'

Pourtant Guitbaud ne donne au.cune preuve nour exnliouer ou soutenir

cette hypothèse.

Les exemples suivants montrent

drHorace et cel-ui que Montaigne donne

qui résultent probablernent du fait que

défectueux du XVIè siècle" Dans cette

Montaigne, Essais,
de France, Paris,

Livre ï, )G, vol.

des divergences entre 1e texte

dans ses Essais, dissinr-ilarités

Montaigne consulta un texte

citation:

virumneÍpe et fugacem persequitur
nec parcit imbell-is iuventag
poplitibus tiniidoque tergor)

Montaigne a écrit Itti-midoquett au l-ieu de "timidove" que nos éditeurs

doru:ent. 11 nry a aucune explication et certainement aucune nécessité

pour avoir changé rrvert à ttque". La variante a probablement résulté

du simple fait oue les éditeurs de nos textes modernes, se basant sur

des recherches plus récentes¡ ont préféré trvert à rtquert.

Nous pouvons offrir Ia môme explication pour ces vers:

Falsus honor j-uvat et mendax in{amia teruet
quem nisi mendosum et mendacemro

où Montaigne a substitué ttmendacemrr au mottrmedieandumrr de sa sou.ree"

21 \ ¿ - f \réd. Guilbaud, ! vol", (Nouvelle Librairie
L962), vo}. V, p. 387.

I ñ lÉ\!.Lt y. lv/. Livre II, XVI, voI. IfI, p. 308.
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Dans ce cas, pourtant, la modification a plus dr inportance que celle

qutil a faite dans Ie premier exemple, ear elle donne un sens quelque

peu différent au vers. n- est donc probable quril sragit iei dtun

changement voulu"

Le plus souvent, les changements ne sont pas en réal-ité très

importants, mais iI est intéressent de voir la manière habile dont

Montaigne a fait ces rnodifieati-ons. Tantôt iI change un ou deux mots

pour rendre Ia citation plus personnelle, plus applicable à lui-nêrne.

Examinons ces vers où liontaiqne a êcxj-tz

et cantharus et larx
ostendat mihi merT

tandj-s que dans le poème dtHorace nous lisons:

et cantþarus ei; Ianx
ostendat tibi te.Õ

En rernplaçant 1es deux mots tttibi terr par rtmihi metr, Montaigne a rendu

la citation beaueoup plus intéressante parce qur eIle est devenue plus;

personlelle.

Dans les Odes Horace a dit:

fuge suspicari
euius octavum trePidavit aetas
ciaucieñEfrrumr9

mais dans le troisième Livre où Ffontaigne a cité ces mêmes vers, il a

écrit:

Livre III, U, vof. Vr p. 9l+.

Epîtres, I, V, 23. Odes, If, W, 22"
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fuge suspicari
cuius undenum trepi-davit aetas
claudere lustrum.ru

Par ce changement Montaigne a rendu 1a citation plus applicable å l-ui-

même, car iI avait atteint ltâge de ci-nquante-cinq ans (und'enum lustrum),

tandis qurHoraee, au. moment où il corposa son poème, nleut que quarante

ans (octavum lustrum).

Voici encore un autre exem,ole drun chatrgement dans une citation

où l{ontaigne a ajouté un mot ou a supprimé un autre pour mieux adapter

les vers latins à sa pensée. Montaigne donne Ia citation ainsi:

si munitae adhibet vim sapi-entiaerll

tandis qurl{orace l-ravait eomposée tout autrement:

nnrni-taeque adhibe vÍ-m sapientiae'12

En modifiant fa personne du verbe, Montaigne a donné un sens assez

di-fférent au vers, mais il est toujours cl-air que notre auteur srest

basé sur les vers drHorace.

Chose intéressa¡rte crest que lressayiste, (com'ne nous pouvonsì

voir cì.ans les trois derniers exemples) semble prendre grand soin toujours

d.e garder fe nombre correct de pieds dans les vers latins où il a fait

des changements. ceci témoigne de sa famil-iarité conplète avec fa

l-an,zue latine.

10
Liw'e III, V, vol. IV, P" 3l+9.

11 12

Livre II, If, vol. I},, p. 226. Þ, III, UVIII, h'



CHAPITRE V

METHODES D'EMPLOYER LES CITATIONS

Le choix des citations de 1a part de Montaigne fait preuve drune

connaissance approfondie de lt oeuvre du poète latin, car ce ne sont

pas seulement les fameux vers dtHorace que lressayiste cite - les

lieux conmuns de Ia philosoOhie, ou les jolies petites phrases que tout

le monde savaj-t par coeur au XVIè siècle, mais des vers de tou'be sorte qui

lui jaillissaient à ltesprit pendant qutil composait les Essais.

Ayant exaniné tous fes emprunts que l4ontaigne a faits à Horace,

et les ayant considérés dans leur contexte, il nous est perrnis de

cons'bater qurils sont de cinq sortes:

A) cerrx orri ne sont que des rernê.rques faites en passant et dont lremploi
.-lvvl.g:Y4¡¡¡v

semble presque inconscient de la part de Montaigne;

B) ceux qui servent à faire 1a critique dtHorace lui-même ou ceux

auxquefs Montaigne donne un sens opposó;

C) ceux qui servent colnme points de départ dans le dévelopnement des

idées;

D) ceux qui donnent une conelusion succi-ncte à ce qui ]es précède;

E) eeux qui nront dtautre fonction que drembell-ir le texte fra¡çais.

Avant d.tétudier les détails d.e ces di-verses eatégories, notons

dt abord oue ltrIontaigne attache à presque toute citation seul-ement son

sens restreint, indépendant de son contexte dans lroeuvre d¡Horace"

Par exemple, Montaigne tire des Odes du poète une petite phrase

ouÍ dans le poème latin décrit la rej¡re Cléopatre après sa
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défaite à la bataille dtActium:

del-iberata morte ferocÍor.1

Drune manière très adroite, notre auteur a transféré eette épithète,

pour ainsi dire, à 1râne, en la personnifiant:

11 me semble lire en cette action je ne sais quell_e
esjouissance de son âmer_ (du ¡eune Caton quand. il
pensa à mourir) et une érnotion de plaisir extraord.inaire
et drune volupté viri'le, lorsqurelle considérait
l-a nobl-esse et hauteur de son entreprise:

Del-iberata rnorte ferocior. .2

Crest l-à un procédé ingénieux.

Passons maintena-nt à quelques exempres des cinq catégories de

ei-tations.

A) Les vers drHorace se'olacen'r, dans les phrases de Montaigne drune

manière si na.turelle parfois que notre auteur semble avoir eonstruit

sa propre phrase autour de la citation quri-l a prise au poète latin.

Ainsi- lremploi drune citation dtllorace paraît si- accidentel parfois

quton pourrait croire quren écrivant, Montaigne ne fut pas vraiment

eonscient du fait que des vers du poète se glissèrent dans son texre.

Par exemple, ir nry a aucune interruption dans la pensée ou dans ]e

mouvement de Ia phrase suivante:

La difficulté des assignations, 1e d.anger
des surprises, la honte du lendemain,

et languor et silentium
Et latere petitus'imo spiritus,

crest ce qui donne pointe à la sauce.J

2
Odes I, ÐüVTI, 29. Liv-re II, XI, vo1. II, p. 3)+I.

Livre fI, XV, vo1. III, p" 289"
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Dans cette description du poète Lucrèce, nous voyons de nouveau

la facilité avec laquelle Montaigne incorpore l-e vers ]aiin dans sa prose:

11 est partout si plaisant,
liquidus puroque simil-limus amni

et nous remplit tant lrân.re de ses grâces,
que nous en oublions celles de sa fable.4

.A,insi les vers dtHorace d-evierurent parfois une partie intégrale du

texte de Monùaigne.

Une autre petite phrase t'hoc genus onnett se place très facifement

' dans la phrase de ivlontaigne parce que celui-ci sr en sert exactement

comme Horace. Au premier livre Montaigne a écrit: rralchirnistes,

pronostiqueurs, judiciaires, chiromanciens, nédecins, id genus omnettr5

tandis qurHorace a dit dans les Satires:

co1legia, pharmacopolae ,
mendici, mimae, balatrones, hoc genus omne.o

II faut admettre que la phrase latine suit aussi na.turel]ement dans le

texte français que dans les vers de l-a souree latine.

B) Les cítations dont Montaigne se sert pour eritiquer Ia façon de

penser d.tHorace, ou cefles auxquelles il donne un sens opposé sont assez

peua:rrrrbrerrses. Tantôt Itoppositi-on que montre notre auteur est presque

viol-ente cotrune dans ftexenple suivant où il- cite les vers dtllorace¡

Paul-um sepultae distat inertiae
Celata virtus.T

5
Livre II, I, voI. I.T', p" 323. Livre I, XXXII, vo}. II, p. h1.

c^+:--^- 'r -rT 2.33i3: rr LLt Odes, fV, U, 29-3O"
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et puis déclare:

Qui est une opinion sí fausse que je suÍs
dépit qurelle ait jamais pu entrer en
lrentendement drhomme qui eût cçt honneur
de porter l-e nom de philosophe.ö

Tantôt, Montaigne ne sroppose pas drune façon si forte, mais la critique

se fait sentir dans cette phrase-ei:

Vi-vere si reete nescis, deeede peritis;
Lusj-sti satis, edisti satis atque bibisti;
Tempus abire tibi est, ne potum largius aequo
Rideat et pulset lasciva decentius aetas;

qurest-ce autre chose qurune eonfession de son
impuissance et un renvoi non seulement à lrignorance,
pour y être à couvert, mais à la stupidité même, au
non senti-r et au non être?Y

Tantôt lressayiste pense que le poète latin est allé trop loin cornme

dans ce cas:

Tuta et parvr:la 1audo,
Cum res deficuint, satis inter vitia fortis:
Verum ubi quid melius contingit et unctius, idem
Hos sapere, et solos aio bene vivere, quorum
Conspicitur nitidis fundata pecunia viIlis"

11 y a oour moi assez affai-re sans aller si avant"lo

Finalement, dans le dernier exemple de cette catégorie, nous voyons que

Montaigne a doruré un sens oppos,é ar.rx vers latj¡rs d¡Horace simplement en

traduisant drune manière différente le verbe de la phrase.

Livre II, XVI, vol" III, p" 301,

9
Livre II, XfI, voI. ïII, p" 10!"

l_\J

Lirrre I, XXXß, vo}" II, p. 81"
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Tel- voudrais-je former mon disciple,
quem duplici panno patienta velat

Mirabor; vitae via si conserva decebit, ..r1

Personam que feret non ineoncinnus utramque.--

Lressayiste a traduit la citation latine ainsi: ItJrad.mirerai (mirabor)

celui qui aecepte de se vêtir drun double manteau:rr Tandis qutHorace

a em-ployé Ie même verbe tout autrement dans son épître où it ¿it: ItJe

mtétonnerai (nrirabor) de eelui- qui . o tt Montaigne a ainsi changé

assez radicalement le sens de toute ta citation en i-nterprétant un seul

mot dtune façon différente"

C) Comme les citations de ta catêgorie précédente, cel-les qui servent

eonme points de départ sont aussi assez peu nombreuses, surtout en

cornparaison avec celles tirées de lroeuvre de Sénèque, par exemple, qui

jouent le même rôle. En outre, ces points de départ nrintroduisent que

très rarement l-e thème principal de lressai. l{ais voici une citation

prise à Horace qui résurne assez succinctement le sujet général de It essai -
rrDe lrinconstance de nos actions:tt

Quod petiit, spernit; repetit quod nuper onr.isit;
Aestuat, et vitae disconvenit ordine toto.¿¿

Dans un sens plus restreint¡ pourtant, Ia citation joue un rôle

introduetoire pour la partie de lressai qui la suit direetement"

Montaigne développe ltidée générate de la citation en continuant:

Notre façon ordj-naire, erest dral-ler après les
inclinations de notre appétit, à gauche, à dextre,

Livre T, XIVI, vo1. I, p. 2B).

Epîtres, I, I, 98-99.

t1
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contre-mont, contrebas, selon que le vent des
occasions nous emporte.f3

Nous voyons Ia même méthode dans ltessai intitulé, "Que

philosopher, crest apprendre à mourirrrr où encore une fois crest une

citation empruntée à Horace qui sert comme point de départ pour le

paragraphe suivant:

Quid brevi fortes iaculamur aevo
I4ul-ta?

Lrun se plaint plus que de Ia mort, de quoi elle
Iui rompt Ie train drune bell-e victoire; lrautre,
qutil lui faut dóloger avant qutavoir marié sa filIe,
ou contrerolp Itinstitution de ses enfants; lrun
Plaint. . .l-h

Ici Montaigne a laissé Horace poser 1a question, puis il lui a répondu,

en développant ltidée principale"

D) Une grande partie des emprunts que notre auteur a faits au poète

servent de eonelusions. Lressayiste ernploie volontiers des phrases

d.tHoraee qui résument sa pensóe et 1ui confirment (inrpfic:-tement Ie

plus souvent) ses propres idêes. Les vers l-atins servent ainsi drappui,

de vérification pour les diverses idées que Montaigne nous présen'be, ear

j-ls résument précisément et nettement ce qui les préeèdent.

Dans Itessai dont nous avons déjà fait mention, trQue philosopher

ctest apprendre à mourirrtr Montaigne nous dit quril faut penser au

caractère inévitable de l.a nort à tout mornent. Máis iI donne la parole

à Horace pour mettre fin à cette pensée et pour donner une espèce de

13
Lirrre II, I, vol. T.I, p. 2O)"

't lr

Livre I, ffi, vol-. Ir pp. f6B-L69.
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règle générale pour la vie:

Omnem erede diem tibi diluxisse supremum!
Grata supervenit, quae non sperabitur hora.f5

Au premier li-v:re eneore, en discutant tun trait de quelques

ambassadeursrrr Montaigne résume très bj-en la nature d.e ee trait avee

une citation intéressante de ltoeuvre drHorace:

Optat ephippia bos piger, optat arare caballus.16

Les ambassadeurs qui, comme le boeuf et le cheval drHorace, ne veulent

se limiter à leurs propres nétiers ou ëape'cités ne font jamais trrien qui
1'7vaillerrr-' dit Montaigne.

Dans lressai intitulé trDe lraffection des pères aux enfantsr?l

notre auteur affirme que 1e sage homme saura quand il lui faudra se

retj-rer des affaires du monde en faveur des hommes plus jeunes er par

1à plus eapables. fI enlorunte à Horace un eonseil très bien rendu pour

marquer Ia fin de eette partJede lressai:

Solve senescentem mature sanus eqî.tum, ne
Peceet ad extremum ridendus, et ilia ducat.lÕ

Enfin, crest dans l-têdition de l5B8 qutune citation drHorace

termi-ne le dernier essai du troisième rivre, cj-tation qui fait une

conclusion bel]e et précise, non seulement à ce qui la précèd.e d.ans

cet essai, mais en effet, à toute ltoeurrre de Montaigne. fl est

signifieatif, mais en même ternps, pas du tout surprenant que rressayiste

t\
Epîtres, I, fV, 13-il+.

17

J,iwe I, XVII, vo1. ï, p.

t-o
Epîtres, f, XIV, \3.

JO
Epîtres, f, T, B-9..l.4t "
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acheva ses Essais de cette façon. La citation résume tout ce que

Montaigne chercha dans la vie:

Frui paratis et valido rnihi
Latoä, dones, ot, precor, integra
Cum mente, nec turpem senestam
Degere, nãc cytharà carentem.19

E) Ltaridité est parfois une marque des ouvrages qui traitent de la

philosophie. Heureusement, Montaigne évite ce dófaut dans les Essais,

grâce, très souvent, à son enrploi d-t emprunts l-atins" Chez Horace, en

particulier, il trouve des irnages qui, par leur beauté et leur couleur

ajoutent tant drintérêt au texte français et qui empêchent la monotonie

et la lourdeur d.ty entrer. Crest 1à La cinquième catégorie des

citatíons, celles qui ornent et embell-issent Ie texte. En elles-mêmes,

ces citations nt ont pas 1e plus souvent de grande signification, mais

on ne peut nier l-eur valeur littéraire car elles ajoutent toujours une

certaj¡le beauté au style.

Les unes sont pu.rernent descriptives tel-le que Ia suivante:

Si jtoyois parler ou des esprits qui reviennent, ou
du pronostic des choses futures, des enehantements,
des soreelleries, ou faire quelque autre conte
où ¡e ne pusse pas mordre,

Somnia, terrores magicos, miracula, sagas,
Noeturnos lermrres portentaque Thessala,

il me venait corupassion du pauvre peuple abusé
de ces folies"¿u

Voyons aussi eet exemple:

19
Odes, I, XXXI, l7-2O"

20
Livre f, ffiVfI, vo1. T, p" 30ó,
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Il- est bien v:'aisernblable que cet extrême ravage dteaux
ait fait des changements étranges aux habitations de la
terre, comme on tient que la mer a. o . joint
ailleurs 1es terres qui étaient divisées, comblant
de limon et de sabl-e les fossés dtentre-deux,

sterilisque diu palus eptaque remis
Vieinas urbes alit, et grave sentit aratrum.2l

Drautres sont de petites parenthèses:

Pour ce peu quril mren faut à cette heure,
ao unum

Mollis opus,
je ne voudrais importuner une personne que
jtai à révérer et craindre.Z2

Quelques-unes, drautre part, comportent une bell-e image ou une

métaphore convenable, et par 1à apportent de J.a couleur et de la

variété aux Essais. Notons à eet égard ttl-a vive vertu'r qui comme

lryeuse ti-re une nouvell-e v1gueur de ce qui- veut la détruire:

Nuls accidents ne font tourner Ie dos à l-a vive vertu;
elle cherche les maux et 1a douleur cotnme son
al-i-ment. Les menaces des tyrans, 1es géhennes
et l-es bourreaux lraniment et la vivifient:

Duris ut ilex tonsa bipennibus
Nigrae feraci frondis in .{lgido
Per damna¡ per caedes, ab ipso
Ducit apes animumque ferroSt)

et Ie passage où Montaigne décrit Lucrèce en se servant drune cor@a-

raison employée déjà par Horace pour décrire l-e poète excellent:

iI est partout si plaisant,
liquidus puroque sinil-limus amni,

2I
Livre I, ÐGI, vol. If, pp. 2O-2I.

¿¿
Lirre III, V, vol-. IV, p. 3l+8.

Livre II, III, vol. II, p" 23\. l.il ùìlìì:iìì\

LIBRÂRY

9F ¡¿n¡rrrosil



\z

et nous remplit tant l¡âme de ses grâges que
nous en oubl-ions cel-les de sa fable;ea

et enfin, les phrases où notre auteur dóclare que rrlr esprit maladiftr

ressemble à un vase non pur:

Mrerci à notre esprit nraladi-f, rabat-joie, qui nous
d.égoûte drelles (les voluptés) comme de soi-nême:
iI traite et soi et ce qutit reçoit tantôt avant,
tantôt amière, sel-on son être insatiable,
vagabond et versatil-e'

Sineerum est nisi vas, quodcumque infund-is, aceseit"25

Ailleurs, Montaigne emprunte à Horace une image vigoureuse et

ltemploie drune façon senbl-abLe, corrrparant ltem-oereur Afexandre à un

ttimpétueux torrenttf , tout comïe Tibère dans Ie poème l-atj-n:

Car cettuy-ci (Alexandre) sembl-e rechercher et
courir à force les dangers, comme un impétueux
torrent qui choque et attaque sans discrétion
et sans choix tout ce quril rencontre:

Sic tauriforrn-is volvitur Aufidus
Qui regna Ðauni Perfluit APuii
Dum saevit, horrendamque cultis
Diluviem minitatur agris-zo

Darls ltessai intilulé rrDe lrinconstance de nos actionsrrr

Montaigne affirme o,ue nous sonmes menés comme la marionnette de bois

dont un autre tire les fieelles. Encore ctest dans froeuvre du poète

latin qut il a trouvé cette coraparaison si juste"

Ce que nous avons à cette heure proposé, nous l-e

2l+
Livre II, X, vol. T'I, P" 323"

Liv're IIf, XIII, vo1. V, P" 328"

¿o
Livre If, XlCXfV, vol. IV, P. 123"
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changeons tantôt, et tantôt eneore retournons
sur nos pas; ce nrest que branle et inconstance.

Ducimur et nervis alienis mobile lignum.27

Plus tard, notre au'r,eur a reconnu par lrexpérience quril nry a

pas de place pour l¡amour dans la rrieill-esse. I{ais toujours crest

Horace qui lui a appris à le dire d.tune façon toute eharrnante. Voici

le passage:

En la virilité, je Ie trouve (ltamour) déjà hors
de son siège. Non quren la vieillesse:

(Amor) fnportunus enim transvolat aridas
Quereus " 

28-

Voici une jolie image vraiment convenable - l-es homrnes vieillis sous

forme de chênes dénudés, oubliés par ltAmour!

Ce sont les eitations tel-les que ces dernières qui ont don¡ré aux

Essais leur attrait particurier, Itéclat qui- les distingue. En res

ajoutant à son texte, Montaigne l-ui a doruré de la beautó, d.e la

couleur et de la variété. I4ais ce qui est si importa.nt, crest qutil a

enrpêché que les Essais ne soient d.evenus ni nonotones ni l-ourds, chose

difficile à accomplir, surtout quand on traite des thèmes philosophiques.

Lirrre II, ï, vo1. T'I, p" 20) "

Livre III, V, vo1. fV, p" 362"
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CHAPITNS Vf

MONTATGNE, TRA-DUCTEUR 0U PASTICmUR D' HORACE

En examinant Ies citations et lrusage que Montaigne en fait,

nous soÍrmes frappés par le nombre des citations latines que lressayÍste

a traduites soit avant soit après la citation mêrne. Donc il sera

profitable de considérer brièvement lrart de Montaigne cotrrne traducteur

ou pasticheur drHorace.

Voyons ces exemples:

(i) Notre appétit méprise et outre passe ce qui
fui est en main, pour couri-r après ce quril nta pag

Transvolat in medio posita, et fugientia captat.r

Ici Montaigne -r,raduit le vers drlloraee avant de Ie citer. 11 a réussi

à gar:der dans sa propre phrase ltéquitibre qui se montre si clai-rement

dans celle drHorace, bien qutil ait ajouté 1e verberrméprisetrqui ne

se trouve pas dans le latin, nais qui, tout d.e même, y est compris.

(ii) 0r, si ctest un habile hornme et bien né
l-a royauté a¡oute p"" a son bonheur: 

t

Si ventri bene, si lateri est pedibusque tuís, nil
Divitiae poteru-nt regales addere maius"¿

Dans cet exemple aussi, Montaigne a retenu dans son texte le mouvement

et la struciure de la phrase drHorace, mais la phrase française forme

une paraphrase plutôt qutune vraie traduetion du l-atin.

Au deuxième livre, Montaigne déclare qur on ne peut pas croire

que:

'¿

Liwe fI, J{V, vol. III, p" 2!0. Livre I, XLII, vo1" II, p. 10p.
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(iil) Le sacrilège ne soit pire que 1e l-arcin
drun chou de notre jardin;

Nec vincet ratio, tantumdem ut peccet ídemque
Qui teneros caules alieni fregeri.t horti,
Et qui noeturnus divun saera legerit,.J

Cet exemple est intéressant à cause de l-a façon dont I'lontaigne a traduit

1a citati-on. Les vers dtHorace conn:ortent deux parties para1lèIes qui

se balancent - rrqui teneros caules alieni fregerit hortitr et rrqui

nocturnus dirmn sacra legerit.rt T.ls nous présentent deux idées, deux

aetions distinctes" Notre auteur a très adroitement réuni- 1es deux

idées en les comparant. Ainsi iI donne toute la pensée, mais sous

u¡e forme plus succincte"

(iv) Corrne on 1es (1es chevaux) présentait anci-ennement
aux princes à vendre, ctest par les parties moins
nécessaires, afin que vous ne vous aruusez pas à
la beauté de son poil ou largeur de sa croupe et
que vous vous arrêtez principalement à considérer
les jambes, 1es yeux et le pied, qui sont les
membres les plus utiles.

Regibus hie mos est; ubi equos mercantur, opertos
Inspiei-unt, ne, si facies, ut saepe, decora
Moll-i ful-ta pede est, ernptorem inducat hiantenr
Quod pulchrae cluves, breve quod caput, ardua cervi:c.¿l

Dans ce dernier exemple, Montaigne, encore une fois, paraphrase les vers

latins plutôt q,ue de les traduire. Il inite les vers dtHorace en tant

qut il- donne, Iui aussi, une sérj-e de mots qui eorrespondent à cell-e

du poète latin. Par là sa phrase a, de ncuveau, l-e môme mouvement et

Ie même poids que la deuxième partie de la citation la-tine.

Lirrre If, fI, vol. Iï, p" 2I7.

Livre I, XLII, vol. II, p. 103.
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11 nous est permis de conclure, après avoir étudié ces quatre

exemples, quren génêra1 Montaigne sembl-e avoir essayé de garder dans

sa traduction 1e mouvement et le poids des vers latj¡ts. Il- est assez

difficil-e de détermíner si Montaigne a vraiment voul-u imiter le style

drl{orace parce que les citations latines ont une forrne poétique, tandis

que Montaigne nrécrit quten prose. Il- est presque impossible, ainsi,

de faire une juste corçaraison de leurs styles corirrne lron peu'u le faire

pour Sénèque et Montaigne. Pourtant, en considération de Irestime que

Montaigne professa pour Ie style du poète:

i{orace ne se contente poínt drune superficielle
expression . o ô son esprit crochète
et furète tout le magasin des mots e-b des figures
pour se reprÇsenter, et J.es l-ui faut outre
I t ordina.ire, )

nous pouvons dire que lfontaigne aurait probabl-ement voulu se modeler

sur les vers dtHorace sril- avait enployé la même forme littéraire que

1e poète,

Livre III, V, vol. IV, p. 328.



C}IXPTTRE VII

CHANGE}ßNT DANS LIE},TPLOI DES CTTAI]ONS

Un changement se produit peu à peu dans ltusage que Montaigne

fait des citations tout comme un changement se manifeste dans la pensée.

Comme nous avons dit plus haut, le nombre des emprunts reste

relativement le même dans les der¡x premiers livres et dans }e troisième

lirrre. Cependant, justement co¡nme le ton des livres I et II dj-ffère

de celuj- du troisième l-ivre, nous croyons voir un changement parallèle

dans le ton général des citations.

Ce changement résulte principalement du fait que dans le

troisième livre, Montaigne a enfin trouvé une philosophie définitive"

Le lrtontaigne des livres I et II cherche encore dans toutes l-es écoles

philosophiques une philosophie toute personnelle qui répondra à tous

ses besoins. Ainsi, à un certain moment, il essaie drépouser les

doctrines parfois sj- dures des Stoiciens; ensuite erest dans l-e

pyrrhonisme ou le sceptieisme quril pense trouver ce quril cherche"

A travers ces deux dernières périodes, lt essayiste ne se sent

pas très sûr des idées qutil nous présente, car el-les ne sont pas les

siennes; iJ- ne peut pas les accepter complèternent. Alors il- lui faut

srapÞuyer assez lourdement sur 1es emprunts de sorte que les citations

et les exemples forment pour ai-nsi dire, la trame de certains essais.

11 sembla conpter à un plus hau-r, degré sur lrautorité des citatj-ons

pour dorrner du poids à ses Essais,

En outreule ton cles emprunts, en aecord avee 1es idées qurils
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expriment, est assez sévère et pas très optimiste. Ce sont des vers

tirés des Epîtres et dtun ton en général plus sombre et plus sérieux qui

]ui fournissent la moitié des quatre-vingts ei-tations cÌe 1rédition de

1580.

Tout au contraire, ce sont l-es Odes et l-es vers plus gais que

l4ontaigne préfère pour soutenir et pour orner les Essais du troisième

J.iv-re. Sa pensée a finaiement atteint ta maturitó et it a dégagé une

philosophie à lui, une philosophie toute personnelle qui tui a apporté

une certaine confiance en l-ui--mêrne et en ses idées" IL ne compte pas

tant sur ltau-borité des emprunts, car ltautorité se dérive maintena¡t

de lui-nrême. Ce sont ses propres expêrienees et ses propres impressions

qui occupent le premier plan. Les éfénents empruntés sont subordonnés

à ses réflexions personnelles"

Sril est permis d.e généraliser quelque peu, nous pouvons di-ire

que les citations du troisième lirre sont plus souvent des ornements

que eelles des l-irn'es I et If. Les essais du troisième l-iwre

resteraient coqolètes et conrpréhensibl-es sans 1es citations. Il-s

manqueraient de la couleur, certainernent, mais en fi-n de compte, 1es

citati-ons ne sont pas si nêcessaires au troisíème livre quraux deux

n¡amì arc 'l i rrro c
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Conclusion

Ayant exanr-iné toutes l-es citations que }lontaigne a prises darrs

l-toeuvre dtHorace, et ayant considéré lrusage qutil en fai-t, nous

pouvons conclure quten ce qui concerne les emprunts propres, le poète

latin fut un appui, un soutien pour notre écrivain. Horace ne fut pas

un vrai modèle ou une source de nouvelles idées, mais plutôt une source

de jolies phrases" Montaigne apprécia bien sûr lraffirmation de ses

propres pensées qutil trouva sans cesse dans les vers du poète, mais

surt,out il aíma sa belle poêsie qui donna tant de charme à sa orose.

Montaigne résume cette idée très précisément:

Aille devant ou après, une utile sentence, un
beau trait est toujours de saison. SriI nrest
pas bien à ce qui va devant, ni è ce qui
vient a'orès. il est bi-en en soi.r

Lívre I, XXVI, vol. I, p. 293"
I



TROISM}E PARTM

CHAPTTRE I

tA PHITOSOPHM MORJIE

Ce qui se distingue de bonne heure dans lroeuvre de Montaigne

et drHoraee, crest leur goût de la philosophie morale" Toutes l-es

questions touchant à la vie et aun problèmes que lrhonrne rencontre au

cours de sa vie retiennent l-eur intórêt à tout moment. Ajoutons à ce

víf intêrêt pour les questions morales, leur grande sensibifité et leur

goût du libre examen, et nous avons une base sur laquefle nous pouvons

át,rrdier lerrr nhi-lr'snnhie- .râr' ne sont 1à les trois caractéristiques quie vuu¿v¡ !vl4 y¿¡rrvevy¿¡tv,

se dessinent si clairement chez l-es deux écrivains"

Ni ltun ni lrautre ne srintéresse au eôté métaphysique de la

philosophie. Ctest lrhomme seul, en tous ses divers aspects, dont Íls

sr occupent.

Nous avons parlé des diverses époques de Ia philosophie de Montaigne -

stoicj-enne, scepti-que, épicurienne; et tandis que noì.ts ne devrions pas,

essayer de fjxer des dates trop précises pour ces périodes, il est

possible de suir¡re le dóveloppenent de sa philosophie et de noter

jusqurà quel point son óvolution morale rapoell-e cel-Ie drHorace, son

ancêtre et poète préféré.

Bien que Montaigne et Horace nous sembleni à certains moments plus

stoieiens qutépicuriens et inversement à drautres étapes dans le

développement de leur pensée, ni lrun ni lrautre nra aecepté tous les

préceptes dtun seul système philosophique. Ils ont examiné toutes 1es

1eçons des diverses écoles de la phi-losophie ancienne et nren
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retiennent que les idées qui leur semblent raisonnables pour lrhormre

ordinaire. En dtautres termes, il-s se montrent tous deux éelectiques"

0r cfest cet éeleetisme que Montaigne semble avoir tant appré.ciê. chez

Horace et crest l¡éclectisme de Montaigne qui explique, à son tour, la

grande popularité de notre auteur lui-même depuis Ie seizième sièc1e.

En résumant les meilleures idées C"e toutes les écoles philosophiques,

Montaigne et Horace se sont gardés de toui sectarisme et de tout

dogmatisme et par 1à, ils ont gagné ltapprobation drun grand nombre de

gens dj-vers.

Ltattitude de nos deux écrivains envers les naîtres des écoles

philosophiques ne ressemble point à cell-e drun Lucrèce par exenpl-e qui

considéra Epicure eoiltrne une espèce de dieu. Nous ne trouvons aucun

excès de ce eulte des héros ni chez Montaigne ni chez Horace, ear il-s

nr ont jamais professé une fidélité excl-usive à aucune école particulière"

Cette phrase dtHorace résume très bien lrattitude de tous l-es deux:

Null.ius add.ictus iurare in verba nagistri.l

Ils jugent inrpartialement tous les systèmes et nren gardent que les

thèses que leur propre expêrienee leur montre conme vraies et

appropriées - rrverum et decensrtt2 corn*e Ie dit le poète latin.

Pourtant il est toujours bon de rappeler que Montaigne et Horace

ont d.¡abord essayé de s¡allier à certaines écoles philosophiques avant

drarriver finalement à 1réclectisne. Si nous examinons les circonstances,

Epîtres, I, I, 1)+. rbid", 11"
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historiques de ces périodes où tous deux senrbl-ent avoj¡ préféré un

système partieulier, nous verrons qurÍ-Is ont cherché un moyen de

supporter des crÍses diverses qui leur boul-eversaient la vie à ces

époques.

Ainsi la péríode sto'ieienne de Montaigne¡ par exemple, où iI nous

présente une philosophie de la mort, ne fut qutun effort de se raidir

eontre certains maux (tels que les guerres religieuses) qui l-e

menaçaient pendant quelques années. Horace, drautre part, dans sa

prenière période, srattacha plus étroitement à 1répicurisme avec sa

doetrine de passivité dans les affaires politiques. Comme dans I e cas

de Montaigne, il chercha un moyen de vivre avec 1e plus grand

contentement possibl-e clans une période de révolution, (ctest-à-dire

pendant les armées qui suivirent direetement la bataille de Philippi

en b2 avant J.-C").

Et Montaigne et Horace trouvèrent à travers l-es annóes qutun

seul système philosophique, soit épieurien, soit stoicien, soit seeptique,

ne pourrait jamais répondre à tous les problèmes de la vie, ear chaque

système comporte des idées extrêmes ou des croyances difficiles à

accepter, que lthomme ordinaire ne sarrait ad.apter à sa vie. Donc

tous les deux adoptent finalement une philosophie toute personnelle,

une philosoì:hie de la nodération pour lthomme moyen, fondée sur leurs

propres exi:érienees, mais comportant aussi les mej-lleures idées des

anciens philosophes.

Alors nous allons étudier la philosophi-e définitive de Montaigne

et drHorace, en notant pren-ièrement l-es divers thèmes qur j-ls enloruntent
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allx anciennes écoles philosophiques, Ensuite nous exarninerons 1a

question de rrlrétude du moirr ou rtfrégoismetr qui est la base sur. laquelle

cette philosophie définitive fut formée. En outre, ctest d.ans ce dernier

domaine qulHorace i-nfluença Montaigne le plus, ear il fut une espèce de

guide pour 1récrivain français dans le développement de son ttmoirr.



CHAPITRE II

LE S,TOICIS}M

Au début de sa carrière Montaigne montre une assez grande

prédilection pour Ia philosophie stoique, tandis qurHorace nta eu de

propension au stoieisme que plus tard dans sa vie, ¡près sa période

dite épicurienne. Donc l-e poète latin, grâce à une expérience plus

étendue, a pu considérer plus sagement les doctrines stoiques. Par

eonséquent il nta jarnais tenté dtatteindre l-ridéal presque ina.ccessi-ble

des stotciens, drarriver à 1a tranquillité dresprit complète,

*-", e/,, r -a,ttl-rárt-*¡oo{íatt, et drarracher complètement au coeur huniain les passions

de sorte que rien ne subsiste que l-a volonté qui peut mettre lrhomme

au-dessus des accidents de l-a fortune, au-dessus de la craj:tte de la

mortn Ctest précisément cette peur de fa mort que Montaigne srefforce

d.e surmonter dans sa première période"

Dans sa phase stoicienne, pourtant, Horaee, colltrne Montaigne, a

fortement estimé lrhorune idéa1 des stoiciens, rrle sagerr, ttsapiensrr,

celui qui est maitre, non seulement de lui-même, mais aussi des choses,

et qui décide tout pour lui-même, jusqurau moment de sa mort:

Sapiens sibi qui imperiosus,
Quem neque pauperies, neque mors, neque vincula terrent,
Responsare cupidinibus, contemnere honores
Fortis, et in se ipso totus, teres, atque rotundus
Externi ne quid valeat per leve mo¡ari
In quem r"nõa ruit sempèr fortuna.l

I
Satires, II, VIf, B3-BB"
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Le sage vit tant quril doit, non pas tant qutil peut.2

Horace esseye de réal-iser au moins cette idée de rrmaîtrise de soirr:

Et nrÍÌri res, non me rebus subiungeru 
"orro";3

mais en même temps il raille les stoiciens à cause de l-eur affection

dtaustéri-té et de leur dédain de la mesure:

sapiens uno minor est love, dives
Liber, honoratus, pulcherr rex denique regum; 

r

Praecipue sanus, nisi cum pituita molesta est.4

Montaigne, aussi, reproche aux stoiciens leur manque de naturel,

leur insensibilité, leur extrénd-sme, ear }ui, hornrne ordi-naire, ne

trouve aucun soulagement dans leur philosophie de la mort quj- enseigne

aux horrnes à passer la vie ä se préparer pour ce dernier momenf. Le

Montaigne qui pense d.tabord avee Sénèque ques ttQui a apnri-s à mourir,

il a désappris à servirrtt5 et que: tr].a mort est Ia recette à tous mauxrrr6

ctest le même Montaigne qui, après avoir gagTlé de l-rexpéri-ence, rejette

ees efforts rid.icules des stoT-ciens de mourir sans crainte en pensanb à

l-a mori à tout moment. 11 affirme enfin qutàtt1a pLupart la préparation

à l-a mort a dorgré plus de tourment que nra fait la souffrance;tr7 et

qutil est inutiletrde perdre l-e présent par Ia crainte du futur;tt8 car

Livre II, IIf, vo1. IIr p" 231. Epîtres, T, I' L9"

L5
Ibid", 106-tOB. Livre I, XX, vol. I, p" 166.

7
Livre II, III, vol. II, p" 23I" Livre III, XII, vol. V, p. 239.

B

Loc" eit"
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la mort: rtcrest bien le bout, non pourtant le but de la vie.n9

Montaigne et Horace recormaissent avec les stoiciens Ia nécessité

de la mort, idée très raisonnable'bien sûr. Montaigne cite Horace pour

appuyer son argumenl:

Quant à la mort, elle est inévitable.
Omnes eodem cogimur, omnium
Versatur tlrna, serius ocius
Sors exitura et nos in aeternum
Exitum iryoositura cymbae.l0

Pourtant ils ne veul-ent détruire tous les plaisi-rs de Ia vie en se

souciant trop de Ia préparation de 1a mort, Crest ici qurHorace a pu

aider Montaigne à résoudre un grand problène. Le poète démontre à

notre ócrivain que même si l-a mort est inévitabl-e, elle est aussi

universelle:

Pallida mors aequo pulsat pede pauperum tabernas
Regunque turres.ar

Donc, puisqutelle vient à iout hornme tôt ou tard, il- est absurde de

perdre notre courte vie sur Ia terre en inven'r,ant des moyens dry

échapper ou de J-a rencontrer sans peur. Sel-on Horace, Ituniversalité

et lririévitabilité de 1a mort permettent à tout homme et nêrne exigent

d.e lui, de jouir pleinement de chaque instant. Ce fut une }eçon bien

saine pour Montaigne"

Parej-llement les deux écrivai-ns comprennent les dangers drun

Ibid", p. 2h0.

11
O4gq, I, IV, l-3-1)+"

10
Livre I, XX, vol" 1, p. 160.
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excès de plaisirs ou de passions, rnais en même temps ilsle considèrent

ridieule de les nier entièrement. Montaigne arrive à cette conclusion:

ttll ne les (1es voluptés) faut ni suivre, ni- fuir, Í1 les faut

recevoi-:r. tt12

Ainsi, Montaigne et Horaee nt ont gardé des doctrj-nes stoiciennes

que ces idées qui, avec une certaine modération, leur senbl-ent justes

et bienfaj-santes. Nous pouvons voir que 1e stoicisme a contribué

beaucoup au développement de leur philosophie morale, mais Ie stoT-cisme

qui se dégage de leurs oeuv:res a êL6 adouci et élargi par ce princípe

directeur - la modération.

Lirrre III, XIII, vol. Y, p" 321.
L2



CHAPTTNE IÏI

LE SCEPTICIS}IE

La période sceptique de Montaigne est bien définie - crest lran

1576 ef erest ttI¡þologie de Raymond Sebond.rr Tandis que la phase

pareille drHorace ne se distingue pas si clairement, le poète avait

tout de même une période de doute sembl-able à eeIle de lressayiste.

II est naturel que tout homme (et surtout ceux qui stintéressent tant

à la philosophie morale) passe par une crise de doute" Montaigne et

Horace ne font pas exception, bien que leur période sceptique nreût

qurune assez courte duróe" La d.evise de Montaigne rrQue sais-je?rt

ntest qutun mémento d.e cette période, et résume très succinctement son

attitude envers l-a vie à cette époque.

Le scepticisme, cependant, bien qutune phase passagère cornme Ie

stoicisme, laissa sa marque sur l-es deux écrivains. Mai-s comme

auparavant aussi, ils nren ont gardé que les idées les plus utiles et

1es plus raisonnables, arrivant ainsi à un ttéIégant scepticismert'l qui

conseill-e toujours l-a modération.

Horaee, ayant reconnu les limitations de tout mortel, recommande

à lthorune de se souvenir toujours de sa vie éphémère:

debennr morti nos nostr"qu";z

mortalia facta Peribunt.J

V, Gi-raud., Maitres dtautrefois et d.rauisqllit¡u:L, (Paris,
Hachette et-Çlffi

Art Poétique. ó3.

---
rbid., 68"
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On ne doit jamais ne demander trop à 1a vie, ni avoir trop eonfianee dans

les rares faveurs de la fortune. Cel-ui qui présume trop, qui- stefforce

à chercher 1a grandeur et qui oublie sa condition mortelle, ne trouvera

que la désillusion" Voici fe conseil assez austère dtHorace:

Si quid mipabere pones
Inwitus. F\rge magna.4

De la rnême ma¡rière, Montai-gne avertit lrho¡nme des clangers de l-a

présonption: ttla présonptÍon est notre maladie naturelle et originelle;rr-5

rrla perte de lrhomme crest lropinion de savoj-r;tt6 iI lui rappelle o,ue

les êtres humains ne sont pas moi-ns éphémères que toute autre chose

sur }a terre: trtout ce quÍ est sous Ie ciel . " " court une loi et

fortune pareille.tr7 Le bonheur peut venir à lthorrne qui a'rappri-s å

reconnaître sa faiblesse.tr8

Enfin, Montaigne trouve dans l-e scepticisme une confirmation,

encore une fois, du fait que lthonune, à eause de sa courte vie, doit

fixer son attention sur le présent, et ne pas se ¡nettre en peine de

lravenir quÍ est hors de sa portée et de sa eon¡aj-ssar.ce:

Accepte . . . en borure part les choses au
visage et au goût quteúes-se présentent à
tnì drr i^rr-ÃI I ¿ o---, - -a JourlLCC./

l,+
E^ff-oo
-vr 

vr ev !
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^ 
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Le scepticisme, ainsi, a laissé

écrivains" Cependant, ce nrest

d6courageant comme celui que l-e

plutôt une attitude prudente et

60

une note de pessimisme chez nos deux

pas du tout u¡ pessimi-sme aner ou

stoicisme leur aurait pu inspÍrer, mais

bien avisée"



CHAPITNE TV

L¡EPICUR]SME

Si 1e stoicisme fut pour }úcntaigne une philosophie de l-a mort,

ltépicurisme fut en revanche une philosophie de l-a vie. trMon métier

et mon art, crest virrrerttl affirme-t-i1. Nous voyons découler d.e

cette troisième attitude sa philosophie définitive, une philosoohie

plus humaine et plus souple. Dès cette époque Montaigne ne stoccupe

plus vrainent de la mort quren tant qurelle atteint ou détruit son

plaisir de l.a vie. Virrre bien et heureusement, voilà tout ce qui

conlote pour 1ui:

A mon avis, crest le vivre heureusement,
non, collme disait Antisthème, Ie mourir
heureusement qui fait lthunaíne féficité.2

Notre grand et glorieux chef-droeuvre, erest
viire à pronos"J

Crest ta qualité de la vie, non pas la durée dont il se soucie

maintenant. Lt épicurisme fui enseigna Ia leçon, lrarten fruendittrh

l.rart de jouir de 1a vie"

Montaigne nra pas cultivé un épicurisme dérnesuré ou trop

hédonisüe, mais plutôt ce que Giraud appelle "discrettt-5 Crest

2

Lirrre IT, VI, vol. II, p" 275" Livre IIT, II, vol. TV, p" 239"

Livre IIT, XIII, volo V, p" 330" Epîtres, fr We 7"

-v. 
Gitrod, .€. Ë., p, 53.
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Itépicurisme tel qu¡Epicure lui-nême ltavait d.rabord. formrlé - ctest-a-

dire, il nrest pas possible de rivre agréablement sans vivre sagement et

vertueusement" Le vrai bonheur reste dans la tranquilrité drâme et

crest précisément cela que Montaigne et Horace ont cherché quand. ils

se sont retirés à la carEpagne pour se dévouer à leurs livres et à

eux-mêmes.

Le stoicisme, trop rígide, veut nier 1es voluptés, les passions,

1es plaisirs. Ceci aurait été inpossible pour un horrne au tempérament

nonehal-ant te1 que Montaigne ou Horaee" Ifais heureusement, cette rnême

disposition les em-oêche aussi de suirn'e un épicurisme déréglé. irios

deux écrivains avaient tout naturellement un appétit de bien-ôtre et

Áo n]¡iqi¡ a* rlg¡g ils n¡ont voulu se refuser à aueun nl¡isir- àvvu+u eu ¿vruog¡ e oUvurt y!@JJ¿I,

aucune volupté, car tout olaisir, en effet, a son temps et sa place

dans une vie bien ordon¡ée. Crest aj¡lsj- que leur épicurisme comporte

de la tempérance, de l-a discrétion dans J-tusage des plaisirs. Montaigne

le dit nettement au troisième ]-ivre:

La philosophie ntétrive point contre les voluptés
naturelles, pourvu que la mesure y soit jginte,
et en prêche la modération, non J-a fuite"o

Toujours prudent et tou.jours exigeant Ie juste rnilieu, notre essayiste

ajoute plus tard: rrI,a votupté même est d.ouloureuse en sa profondeur;rt7

Livre ITI, V, vol. Tl, p" 356.

Livre fII, N, vol. V, p. 1f0"
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et: ttil ne 1es (plaisÍ-rs, voluptés) faut ni suiwe, ni fuir, il 1es faut

recevoir.ttB

Montaigne aurait pu confirmer ses propres idées épicurierunes

ehez Horace, qui dtun ton Ce plaisanterie a.veue sa fidélité à

1r épicurisrne:

Epicuri de grege pot"o*.9

Lui aussi reconnaît Itefficacit,é et Ia nécessité même dtun esprit

tranquille. Si lthorme a eette chose unique, rtaequam mentemrrrlo tt t

tout ce qutil y a de bon dans ce monde. Lthornme à l-tesprit tranquil

peut trouver 1e bonheur partout, même dans les lieux les plus inconnus

et les plus dista¡rts:

Quod Petis hic est, rr
Est Ulubris, animus si te non deficit aequus.--

Con¡rne Montaigne, Horace suit un épicurisme pratique et

raisonnable, et aide ltessayiste à apprendre à jouir pleinement du

présent en l-ui montrant que tous 1es plaisirs, goûtés avee de la

rnoclóration et de Ia discrétion sont admissibles et même désirables"

Quand. le poète nous exhorte: 'rcarpe di-emrr12 ,, ne suggère point

une vie tout à fa.it hédoniste ou débauchée, mais plutôt, il nous

Liirre fII, XIII, vol. Y, P" 327 "

EpÎtres, I, ïV, 16" odes" II, ITI, 1-2.

]t- L2
EpÎtres, I, XI, 29-3O. Odes, f, XI, B"

10
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conseille de ne pas perdre toutes les sinples joies du présent en nous

soucia¡t trop de notre fin i¡évitab1e"

0n a dit qutil y a des âmes natureflement épicuriennes. Montaigne

et Horace font partie de cette catégorie de gens qui aÍment l-es plaisi:r:s

nodérés et chez'chent la tranquillité dtàne. Ltépicurisme de nos auteurs

se montre dtune façon toute partieulière dans l-eur conception de

lranitié, car l-run des aspects les plus adrni-rables de 1¡épicurisme,

c¡est que lramitié se trouve parmi ses vertus et aussi parmi ses sources

de bonheur. Nous avons déjà discuté (voir: Des Vies Parallèl-es) l-a

grande importance o.ue tous les deux attachaient å l-eurs anris et à

1ta¡nitié en général:

Nil ego contul-erim jucundo sanu.s arnico.13

0 un ami! Combíen est rraie cette ancienne
sentence que ltusage en est plus nécessaire rr
et plus doux q-ue des éléments de lteau et du feuta4

Nous voyons encore une fois que Montaigne et Horace ont suivi l-es

thèses les plus raisonnables de 1répicurisme conme du stoieisme et du

sceptieisme. Heureusement dans ce cas, (ctest-à-dire ltamitié) leur

inclination naturelle aux préceptes d¡Epicure a rendu l-eur attachement

à ce système drautant plus facile,

Ltépicurisme, enfi-n ¿e conçte, a empêché nos deux écrivains de

tomber dans un vrai pessimisme. Certes, ni lrun ni ltautre ne slest

jamais montré excessilrement optimiste, mais nous pouvons sentjr à

L3
Satires, I, V, ld+.

1L
Li-rrre III, IX, voI. V, P" L36.



travers leurs oeuures un certain"nonehaloir"et parfois même une

certaine gaieté qui adouei-ssent considérabLernent les leçons assez

austères de leurs phases stoiciennes et sceptiqueso



CHAPITRE V

LA PHILOSOPH]E DEFITIITIVE

La cl-ef de voûte de Montaigne et drHorace devant Ia vie, 1a

sortrne de toutes leurs expériences, erest la modération, un juste milieu

partout et en tout. Ctest Le ttr'4Ett &va-iy't d.es Grecs, ou lttrauream

mediocritatemrr drl{orace, qui forme 1e principe directeur de leur

nhilosophie. Cr est la source du bon sens qui leur a imposé une vue

tolérante et bienveillante envers la vie et envers lthornme avec ses

faibl-esses et ses vertus" Cette forrmle leur a permis de constater que

lrexcès en toute chose, même dans 1a vertu, ntapporte que du mal:

Insani sapiens nomen ferat, aequus iniqui
Ul-tra quam satis est virtutem si petat ípsam"r

Nous pouvons saisír la vertu de façon qutelle
en devj-endra vicieuse, sÍ nous lrembrassons
dtun désir trop âpre et violent.¿

0n peut trop aimer la vertu, et se^porter
excessivement en une action juste.J

Les deux écrivains encouragent l-thomme à guider sa vie par Ia

raison et par le bon sens, et à éviter 1es extrêmes et finalernent à

ne pas nier les voluptés, mais en même temps, à rester capable de les

gouverner. Se sentant hornmes ordinaires, ils offrent à tout honrne

moyen une philosophie pratique, des buts accessibles et à la portée

de tout le monde.

Epîtres, I, VI, ú-L6.

Liwe I, 1(XX, vol. II, p. '11. Loc. cit.
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Enfin, ce souci de Ia mesure a empêché Montaigne et Horace de

suivre en fanatiques aucun des maîtres des philosophies anciennes et

leur a proposé un éelectisme philosoohique. Crest l-a vie seule, la
nvita magistrart drllorace par laquelle ils se laissent guider"

Leur sensibilíté naturelle a l-utté contre f idéal drinsensibilité

gue Les stoiques se sont efforeés dt atteindre, et leur bon sens les a

retenus des voluptés excessives q-ue eertaines gens ont trouvé dans

lrépicurisme. De plus, leur goût de l-a juste mesure ne les a rendus ni

trop pessimistes ni trop optimistes et donc leur philosophie définitive

respire un certain ai-r prudent mais en mêrne ten'ps positif.

Lrétude du trmoirt"

Etroitement liée å la philosophie définitive de Montaigne et

dtHorace est lridée de Irétude du,rrmoirr. et le désir derrfaire bien
ì

lthommertt4 car cette étude et ce dévetoppement d-u rrmoin font partie, en

réaLit"ê, de l-a philosophie quril-s ont fini par dégager. En outrererest

en srêtudiant étroitenent, que les deux écrivains ont réussi å

comprendre toutes l-es contradictions de cette eréature qui est lrhornrne,

et par 1à ils ont su formrler une morale par laquell-e chaque homme

ordinaire, conTme eux-mêmes¡ Þourrait vivre à l-a fois heureusement et

vertueusement" Leur morale peut serwir à toute sorte de personoe câre

ttchaque homme porte la forme entière d.e l-rhumaine eonditionrtt5 et

I
,l

Livre III, XIII, vol" V, p, 333.

Livre III, II, vol" fV, p. 222"
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lrhomme reste toujours le ¡nême.

Or, la base de eette morale, ctest Ia suprématie de l-a

consci-enee personnel-le. Chaque homme doit formuler sa morale à lui en

se basant sur 1r autorité de son propre jugement et sur la va-l-eur de sa

raison quÍ sera toujours aidée de ltexpérience. Ainsi l-es valeurs

personnell-es passent au prenler plan dans la philosophie morale de

Montaigne et dtHorace, et nous voyons les deux écrivains, tout au long

de leur vie, tendre leurs efforts pour découvrír leur moral-e personnelle,

une morale qui vaille pour eux.

Pour découvrj-r cette moral-e personnelle, il faut une profonde

connaissance de soi avant qur on puisse déeider ce qui importe vraiment

dans la uj-e. Les deux éerivains parlent franchement, donc, de tout

ce o,ui les touche - ctest Ià une earaetéristique des hommes qui ont

organisé toute l-eur vie et toute leur oeuvre autour dteux-mêmes"

C'uidé par Horace et son proeédó de rrlj-bre examen", Montaigne a

reconnu la nécessité de commencer le dévelopÞement de son rrmoirt en

srétudiant de près. Lettfais ton fait et te eonnais"6 de Platon est

le point de dêpart selon Montaigne:

Qui aurait à faire son fait verrait que sa
première leçon crest connaître ce quril est
et ce qui lui est ProPre. r.

Pourtant, un certain ál-ément dt égoisme entre nécessairement dans

cette étude et ce développement, en pÌus d.tune dópenda.nce de soi et

T.irmo T TTT r¡nl ^ T 11^ q7 -grvJç rJ LLL' vvr. L' yo /t. Loc. cit.
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d.tun besoin d.e sradonner à soi et de ne quet'$eprêter à autruirrt eonme le

dit Montaigne: ttI,a plus grande chose du monde ctest de savojr être à

soi. tt9

Montaigne et llorace ont jugé toute ehose pour eutr-mêmes et ont

refusé de décid.er ce qui est bon ou mauvais par les règles des autres,

se tenant responsables pour leur propre bonheur ou malheur.

ivletiri se quemque suo modulo ac pede verum est.10

Notre bien et notre mal ne tient qut à nous.ll

ILs ont désiré d.e r6gler leur vie par Ia raison et de déterminer ce qui

était rz.aiment inrportant pour eux-mêmes dans la vie. Cette doctrine

basée sur le rtmoitr combine les préceptes 1es plus raisonnables des

épicuriens et des stoîciens et aussi Les leçons tirées de feurs propres

expérienees.

Livre I, XffiIX, vol. II, P. 78.

10
Epîtres, I, VII, 98.

11
Livre T, L, Vol, T'I, p" 166"



CONCLUSTON

rrTel ou¡i-l est, Monì,aigne est notre Horace;

iI ltest par la forrne souvent et ltexpression.ttf

très succinetement rósumé la contríbution dr Horace

il lrest par Ie fond,

Sainte-Beuve a ainsi

dans les Essais de

Montaigne"

Lressayiste, à seize siècles de dis-bance d.u poète, subit une

évolution morale qui- rappell-e très étroitement cel-Ie de son précurseur

latin. Nos deux auteurs ont demandé au stoicisme les moyens dr at+.eindre

la tranquillité drespri-t si nécessaj,re à leur bonheur et ont exprimé

leur désir de Ia tranquill-itó ainsi:

aequum rni aninam ipse parabo;2

Toute la gloire que je prétends de na 
^vi-e crest de lravoir vécue tranquille.J

Pareillement, ils ont appris, tous deux, une sage réserwe des scepti-ques.

Enfin, rrlrart de vivrerr qurils ensei-gnent est ce qurils retiennent de

p1-us utile de leur phase épicurierure. Lrexemple qutil-s donnent à l-a

postérité est un exemple de bon sens, de tolérance, et de nodération"

fl-s conseillent à lthomme de ne pas tant se préoccuper à lravance, et

de profiter jusqur au bout, dans un esprit libre et sain, des bons

moments de l-a wie"

Horace est bien le suide et I e modèle de Montaiøre en tant

I
C.-4. Sainte-Beuve. Causeries du Lundi. l+è édition
t¡ .-:-:\rarl_s, Liarnl_er, s"d" /, 1. Lu , p. Y)"

23"
EpÎ.tres, I, XVTII, 1l-2" Livre T1, XVI, vo1" III, p. 303"
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quril reprend l-es mots du poète et les applique å lui-même conme nous it

avons déjà vu. Dans de nombreux passages des poèmes latins, 1-ressayisÌ;e

a reeonnu ses propres sentiments et ses propres désirs. Les citations

dtHoraee lui ont permis dtextérioriser ses impressions et de les rendre

sensibl-es dtune très belle nanière.

Si Socrate a présenté à Montaigne un idéal, Ie modèle parfait

drun homme tel qutil doit ôtre, crest Horace, pourtant, qui lui a montré

lui-même"
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